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Guerre en Ukraine
La grande ville du sud
reprise aux Russes est
truffée d’explosifs et les
infrastructures essentielles
ont été détruites.

Après la reprise de Kherson par
Kiev vendredi, l’heure était au dé-
minage, à la réparation des in-
frastructures et à la documenta-
tion de «crimes» imputables à
Moscou dans la grande ville du
sud, dont la perte constitue un re-
vers de taille pour le Kremlin.

Sur des images diffusées par les
forces armées de Kiev, des Ukrai-
niens dansent en ronde, autour
d’un feu, au rythmede «Chervona
Kalyna», un chant patriotique. À
l’extérieur deKherson, dans le vil-
lage de Pravdyné, les habitants de
retour serrent leurs voisins dans
les bras. Certains ne peuvent rete-
nir leurs larmes. «La victoire, en-
fin!» dit Svitlana Galak à l’AFP.
«Merci mon Dieu, nous sommes
enfin libérés et désormais, tout va
retrouver sa place», poursuit cette
femme de 43 ans qui a perdu son
fils aîné au combat.

«Nous sommes tous fous de
joie», a déclaré samedi le pré-
sident ukrainien Volodymyr Ze-
lensky, qui a aussi fait état d’im-
portantes destructions dans la ré-
gion. «Avant de fuir Kherson, les
occupants ont détruit toutes les in-
frastructures essentielles – com-
munication, fourniture d’eau, de
chauffage, électricité», a-t-il
ajouté, précisant en outre que
2000 engins explosifs avaient été
neutralisés.

Selon Volodymyr Zelensky, les
forces armées ukrainiennes ont re-
pris le contrôle de près de 60 lo-
calités dans la région de Kherson.
Après huit mois d’occupation par
les forces russes, les programmes
de la télévision nationale sont à
nouveau visibles à Kherson. Et le
fournisseur d’énergie de la région
a annoncé qu’il travaillait à réta-
blir l’approvisionnement en élec-
tricité.

Barrages érigés
Quelque 200 policiers ont égale-
ment été déployés à Khersonpour
ériger des barrages et documen-
ter «les crimes des occupants
russes», a annoncé le chef de la
police nationale, Igor Klymenko,
dans un communiqué. Il a égale-
ment alerté les habitants de la
ville sur la présence d’engins ex-
plosifs laissés par les forces russes,
les appelant à «se déplacer avec
précaution».SelonIgorKlymenko,
un policier a d’ailleurs été blessé
lors d’une opération de démi-
nage.

«Ce n’est qu’ensemble que
nous pourrons l’emporter et chas-
ser la Russie d’Ukraine. Nous
sommes sur la bonne voie», a dé-
claré samedi le chef de la diplo-
matie ukrainienne, Dmytro
Kuleba lors d’une rencontre avec
le secrétaire d’État américain An-
tony Blinken enmarge d’un som-
met de l’Asie du Sud-Est à Phnom
Penh. «Notre victoire sera notre
victoire commune», a-t-il pour-
suivi.

Le retrait russe de Kherson
marque «un nouvel échec straté-
gique» de la part deMoscou, s’est
réjoui le ministre de la Défense
britannique BenWallace dans un
communiqué samedi. Jake Sulli-
van, conseiller à la sécurité natio-
nale du président américain Joe
Biden a qualifié de «victoire ex-
traordinaire», «tout à fait remar-
quable», la reprise de la ville par
l’armée de Kiev. AFP

ÀKherson,
on démine,
répare et
documente
les «crimes»

Pour obtenir
l’organisation
de l’événement, le
pays du Golfe a dû
lancer des réformes
sur le droit du
travail. Mais le sort
des ouvriers reste
précaire.

Chloé Domat Doha

Doha est un véritable chantier à
ciel ouvert. Au bord de l’asphalte
encore frais, perchés sur les sque-
lettes des gratte-ciel en construc-
tion ou creusant les tunnels de
parkings souterrains, des cen-
taines de milliers d’ouvriers s’af-
fairent jour et nuit.

À quelques pas du SoukWaqif,
le grand marché touristique du
centre-ville deDoha, Pradhan, un
ouvrier bangladais,manie lemar-
teau-piqueur six jours sur sept
pour 275 francs par mois. «La
Coupe du monde? Non, non, je
n’y vais pas! Moi, je suis là pour
travailler, pour aidermes parents,
ma femme et mes enfants restés
au Bangladesh», explique-t-il.

Il y a deux ans, Pradhan dit
s’être endetté de 3000 francs
pour acheter son visa et son bil-
let d’avion à une agence de recru-
tement. Depuis son arrivée à
Doha, il n’a presque rien vu du
Qatar. «Un bus de l’entreprise
nous dépose au chantier à 6h et
nous ramène au camp où on ha-
bite, dans le désert, vers 17h. Le
soir je suis épuisé. Je mange et je

dors. Tous les jours, c’est pareil.
Avant, le Qatar me faisait rêver,
je pensais que j’allais être heu-
reux, mais on vit comme des pri-
sonniers», souffle-t-il.

À côté de lui, Biswas, en habit
bleu, tient un pied de biche. «On
est coincés. Notre patron nous
paie toujours en retard, là ça fait
deux mois… et il a confisqué nos
passeports. Il dit que c’est pour
qu’on ne les perde pas mais je
pense qu’il a peur qu’on s’en-
fuie», dit-il. Au Qatar, les travail-
leurs étrangers forment plus de
90% de la population. Comme
Pradhan et Biswas, la plupart
viennent du sous-continent in-
dien ou d’Afrique pour trouver
une vie meilleure.

«Esclavagemoderne»
Financée par l’argent du gaz,
cette main-d’œuvre a permis à
Doha de sortir du sable en
quelques années. Ouvriers dans
la construction mais aussi em-
ployés des hôtels, des restau-
rants, médecins, infirmières, en-
seignants, comptables ou gé-
rants… ce sont eux qui font fonc-
tionner le Qatar au quotidien.
Pourtant, ils n’ont pas lesmêmes
droits que les citoyens du pays.
Dans la grande majorité des cas,
les étrangers sont soumis à la tu-
telle de leur employeur qatarien.

Ce système qui mène parfois à
de graves abus – harcèlement, sa-
laires impayés, violences, voire
décès – s’appelle la Kafala. «La Ka-
fala renforce la vulnérabilité des
migrants et favorise leur exploita-
tion», explique May Romanos,
porte-parole d’Amnesty Interna-
tional et spécialiste des pays du
Golfe, «c’est un système qui est

souvent comparé à de l’esclavage
moderne».

À l’approche du tournoi de la
FIFA, le sort des ouvriers des
stades a ému le monde entier.
Pointé du doigt par les médias et
les ONG,menacé de boycott, le Qa-
tar a dû lancer des réformes. En
2018, le petit émirat introduit un
salaireminimum, encadre le temps
de travail, crée un fonds de com-
pensation pour les salariés im-
payés, les autorise à démissionner
et à voyager sans l’autorisation pré-
alable de leur employeur garant…
Le Qatar a aussi ouvert des Cours
de prud’hommes, où les travail-
leurs peuvent porter plainte en cas
d’abus.

Symbole de bonne foi, le Qatar
estmême le premier pays duGolfe
à autoriser l’ouverture d’un bu-
reau de l’Organisation mondiale
du travail (OIT). «Certaines de ces
loismarquent un tournant pour le
Qatar. Nous avons vu des progrès,
mais il reste de nombreux défis»,
explique Max Tunon, chef du bu-
reau de l’OIT à Doha.

Car si les réformes existent sur
le papier, leurmise en application
est une autre paire de manches.
Débordées, les autoritésmanquent
de juges et d’inspecteurs pour trai-
ter les dossiers qui s’empilent. «Il
nous faut former du personnel»,
avoue Mohammed al-Obaidly,
sous-secrétaire adjoint du Minis-
tère du travail. «Entre le moment
où le salarié porte plainte et celui
où il reçoit ses indemnités, il peut
s’écouler des mois, voire des an-
nées…» pointe Max Tunon.

Femmes vulnérables
Dans les rues de Doha, les abus
sont encore pratique courante. De

nombreuses entreprises n’ap-
pliquent pas les nouvelles lois. «La
culture de l’impunité continue de
faire des ravages, dénonce May
Romanos, d’Amnesty Internatio-
nal. Les employeurs sont puis-
sants, ils connaissent toutes les
failles du système et les utilisent
sans craindre de conséquences.»

Parmi les travailleurs les plus
vulnérables, de nombreuses
femmes. Serveuses, hôtesses,
coiffeuses, nounous ou femmes
deménage… Elles vivent souvent
à l’écart de l’espace public et
n’ont pas senti les réformes pas-
ser. À 42 ans, Mary* vient du
Kenya. Elle est domestique dans
une famille qatarienne. Nous la
rencontrons lors d’une rare
pause.

«Les patrons ne respectent pas
les nouvelles lois. S’ils disent «tu
auras un repas par jour», c’est
comme ça. S’ils disent «tu finis à
minuit et tu n’as pas de pause»,
c’est comme ça. Parfois ils
s’énervent et nous les noirs, ils
nous traitent de «singes». On ne
sort presque jamais de lamaison.
Les patrons confisquent les télé-
phones, les passeports et ils disent
que si tu te plains on va te ren-
voyer dans ton pays… Qu’est-ce
qu’on peut faire?»

Malgré les difficultés, certains
continuent à se battre. «Quand les
projecteurs de la Coupedumonde
vont s’éteindre, nous avons peur
que le Qatar cesse les réformes»,
prévient Ambet Yuson, secrétaire
général de l’Internationale des
travailleurs du bois et du bâti-
ment, qui s’est rendu au Qatar au
printemps dernier pour faire
pression sur les autorités. «Il faut
continuer les efforts!»

«Au Qatar, les patrons ne
respectent pas les nouvelles lois»

Mondial de foot 2022

«Les employeurs
sont puissants,
ils connaissent
toutes les failles
du système
et les utilisent
sans craindre de
conséquences.»
May Romanos
Porte-parole d’Amnesty
International et spécialiste
des pays du Golfe

Au Qatar,
les ouvriers
dans la
construction
et autres
travailleurs
étrangers
n’ont pas
les mêmes
droits que
les citoyens
du pays et
sont soumis
à la tutelle
de leur
employeur
qatarien. Un
système qui
conduit à de
nombreux
abus. AP
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Pascale Zimmermann

Les minots sont éparpillés sur le
parquet comme les caillouxduPe-
tit Poucet. Dans la forêt de jambes
qui s’étend devant eux, ils re-
pèrent Albertine, Germano et Si-
mon, masqués, comme il se doit
dans les bois, de loups noirs et
blancs. La Nuit du conte est tom-
bée sur la Maison Rousseau et Lit-
térature, dans laVieille-Ville, et les
trois adultes aident les petits à che-
miner dans l’enfance, royaume
des monstres qui font peur et de
ceux qui donnent le fou rire.

Pour changer des ogres et sor-
cières, les bambins fréquentent ici
un aspirateur trop zélé, des bon-
bons qui ravagent le visage, une
créature affamée raffolant des
musées d’art contemporain ou
encore un squatter culotté qui
pourrit la vie de Jean-Marie.

Esprits frappeurs?
Albertine a ses crayons de cou-
leurs, feutres,pinceauxet gouache
commeobjetsmagiques, etune ta-
blette dont l’image est projetée
contre lemur sur laquelle elle des-
sine, écoutant attentivement l’his-
toire que raconte Germano Zullo.
Les deux font la paire, mais pour
l’occasion, ils ont annexé un troi-
sième larron. Venu de Contre-
champs,SimonAeschimannajoute
sel, poivreetpiment auxcontes ré-
cités et illustrés: un son et un ac-
cord ici, unbruitage là, on s’y croit.

Parmi les coussins colorés par
contre, c’est le royaumedusilence.
Sages commedes images, les bam-
bins. La terreur des monstres?
«Non,mêmepaspeur!» clament-ils
tous en chœur. «Bon, s’il y en a un
devant moi, d’accord, j’ai peur»,
confie avec une franchise qui l’ho-
nore le jeuneAmaury,6ans, relayé
par Lazar, 7 ans et demi.

Foudre et tonnerre au 2e étage
de laMaisonRousseau, l’écran vire
au mauve. L’aspirateur était en
train d’avaler les poussières du ca-
napé lorsqu’il a… disparu. Mur-
mures, bruissements, souffle de
panique. «Un coup des esprits

frappeurs?» soupçonne une ani-
matrice de la Nuit du conte, qui a
le sens de l’à-propos. «Ou l’âmede
Rousseau?» Laissant le père des

«Confessions» en paix, Germano
Zullo reprend le fil de son récit et
Albertine, celui de son trait. L’as-
pirateur achève son œuvre, au

grand dam de son propriétaire,
gobé tout cru. Prosaïque, un papa
dans la salle livre son diagnostic:
pannederéseau.Si lesectoplasmes

infiltrent les canalisations numé-
riques, nous voilà bien.

Quarante-cinq minutes, c’est
juste ce qu’il faut pour ne pas las-

ser son jeunepublic.Albertine,Ger-
mano et Simon sortent du bois des
contes et retrouvent parents et en-
fantsautourdesguéridonsducafé.
L’illustratrice couvre les pages des
ouvrages à dédicacer de monstres
aussi bariolés que des Dragibus.
Eliyah, 7 ans, aimerait unvampire,
merci. Pour Kémi, son frère de 4
ansetdemi, unmonstre etunbon-
homme.C’est commesi c’était fait.

Les deux garçons sont venus
avec leurs créations. Ils ont pro-
fité des chablonsmis à disposition
sur le Net par Albertine pour cro-
quer un cyclope – baptisé Siclep
–, un effrayant Mese Patate et un
Monsieur Rien à faire se hérisser
les poils sur la nuque.

Notre «part obscure»
«Lesmonstres, je les fréquente de-
puis toujours», raconte Germano
Zullo. «Enfant, puis adolescent, en
Italie dont je suis originaire, jeme
gavais de fumetti (ndlr: littérale-
ment «petites fumées», donc les
bulles et par extension, les bandes
dessinées) et de littérature demau-
vais genre: fantasy, histoires fan-
tastiques ou récits érotiques. Et
avec une mère qui se croyait pos-
sédée par le démon, je ressentais
à la fois une fascination morbide
pour le côté sombrede l’existence
et une envie de dompter la part
obscure de l’humanité – ce
monstre qui vit en chacundenous
et qui est susceptible de transfor-
mer un homme ou une femme en
être abominable.»

Le diable tel que le voit la tra-
dition catholique et italienne est
«une belle création» aux yeux de
l’écrivain: «C’est un ennemi com-
mun, qu’il est pratique de haïr:
mieux vaut le combattre que
nuire à son voisin.» Cette Nuit du
conte aura sûrement permis à
quelques jeunes esprits de dédra-
matiser leurs pires cauchemars.

«Depuis que les monstres»
Germano Zullo et Albertine, 9+,
La Joie de Lire, 72 p.;
«Le livre bleu» Germano Zullo et
Albertine, 5+, La Joie de Lire, 104 p.

Albertine dompte lesmonstres
d’un coup de crayon
La dessinatrice a illustré des contes récités par Germano Zullo et mis en musique
par Simon Aeschimann à la Maison Rousseau et Littérature.

Reportage lors de la Nuit du conte

Albertine au dessin, Germano Zullo au récit et Simon Aeschimann aux sons ont animé la rencontre de vendredi soir. PIERRE ALBOUY

Interview
Ce film inclassable au
casting étincelant, projeté
au GIFF, sort aujourd’hui en
salle. Rencontre avec son
auteur, Sébastien Marnier.

Sébastien Marnier est un artiste
multitâche. Pêle-mêle, il a publié
des romans, réalisé des courts
métrages, travaillé sur une com-
pilation de films pornosmuets ja-
dis projetés dans les bordels, écrit
des papiers mode, un spectacle
pourMarianne James et plusieurs
scénarios. «L’origine du mal» est
son troisième long métrage.

Présenté au GIFF et désormais
visible en salle, ce film drôle, mé-
chant et constamment surpre-
nant nous a permis de rencontrer
le cinéaste, venu l’accompagner il
y a quelques jours. «Ma recette
pour tout réussir? Mais je n’en ai
pas. Je crois que j’ai l’art pour ren-

contrer des gens intéressants.
Mais le plus important, je pense,
c’est de ne jamais perdre la joie de

faire ce métier. Le titre du film
s’est imposé à l’écriture. «L’ori-
gine du mal», c’est le mensonge

qui nuit à cette famille et qui d’ail-
leurs nuit à toutes les familles. Ce
qui m’a aussi intéressé ici, c’était
de créer une drôle de famille de
cinéma. Qui soit à la fois compo-
sée de monstres et d’anges. En
plus de cela, nous formions une
troupe, puisque nous vivions tous
ensemble.»

L’un des atouts du film, c’est
qu’il réussit à s’affranchir du ci-
néma social pour se développer
dans un monde un peu abstrait,
sans grand rapport avec la réalité.
C’était exactement ce que voulait
Sébastien Marnier. «Avoir réussi
à échapper au réel m’enchante.
On ne peut même pas tellement
situer le film dans un temps pré-
cis. Pour moi, il ne prend vrai-
ment son envol que lorsqu’on se
trouve dans la maison de famille.
On le compare souvent à certains
titres de Chabrol. C’est vrai que
«L’origine du mal» dépeint la so-
ciété sans réalisme.»

Quant au casting, il semble
idéal. Dominique Blanc, Laure Ca-
lamy et Doria Tillier forment un
trio incomparable. «Il a pourtant
été assez difficile à composer. Une
chose est certaine, il ne faut ja-
mais écrire en pensant à
quelqu’un de précis.»

À la fois «queer» et «camp»
Un exemple? «J’avais écrit le rôle
de Serge pour André Wilms. Mal-
heureusement, dans l’intervalle,
il nous a quittés. Quand on m’a
suggéré de le remplacer par
Jacques Weber, jamais je ne me
suis dit que ça pourrait marcher.
Et pourtant, on ne peut désor-
mais plus imaginer quelqu’un
d’autre à la place. Quant à Domi-
nique Blanc, je l’avais rencontrée
il y a longtemps. Elle est tellement
évidente. Son personnage est
quelque part entre la Gloria Swan-
son de «Sunset Boulevard» et Jac-
queline Maillan. Aujourd’hui, le

film ne ressemble à rien d’autre
que ce qu’il est, et cela me rend
fier.

Je me souviens que son distri-
buteur ne savait pas dans quelle
case le mettre. Comédie, film à
suspense, policier, film sur la fa-
mille ou sur les actrices? Il est tout
cela à la fois, mais est également
queer et très camp. Au premier
montage, il durait deux heures
quarante. C’était objectivement
trop long. J’ai donc élagué. Sur-
tout des séquences qui se dérou-
laient en dehors de lamaison, qui
étaient moins intéressantes. Mais
les personnages, je les aime tous.
Les gens sans aspérité m’en-
nuient. Quand j’étais petit, j’avais
des cahiers où jementionnais tous
les gens bizarres.»
Pascal Gavillet

«L’origine du mal»,
aux Cinémas du Grütli,
du 14 au 29 novembre

«L’originedumal», c’est lemensongequi nuit à toutes les familles

Dominique Blanc et Laure Calamy composent une drôle de
famille dans ce long métrage drôle, méchant et surprenant. DR


